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de g u e r r e a ^ t é réuni et des préparatifs l ce que dure la feuille de rose, disent les 
mil i taires y ont été résolus. pessimistes. Pour moi, je doute, car, si je 

Il est certain que le bon effet produit I connais la'niaiserie de la < Uiambre, je sais 
au p remie r moment par la v igueur p a s - | aussi qu'ellene sortira du ministère actuel 
sagère du khédive a été détrui t par 

K Q U B A I X , LE 23 MAI 1882 

Bulletin du Jour 
De sérieuses informations nous font 

connaître les par t icular i tés de la fausse 
sortie exécutée par M. Léon Sa}-. Ce se­
rait, nous écrit-on, u n tort de pré tendre 
que le minis t re des finances est ravi de 
la victoire qu'il vient de rempor te r . 
D'après les ent re t iens qu'i l a eus ces 
ious derniers avec des int imes, il y a 
lieu de supposer, au contrai re , que M. 
Léon Say, tracassé, mécontent des intri 
gués de certains de ses collègues, in­
quiet, plus qu'il ne l'a dit à la t r ibune , 
de notre situation t inanciére, avait eu 
dans le p remie r vote si maladroi t de la 
Chambre , une occasion honorable de re­
t ra i te .Entre l 'hostilité sourde d 'une par 
lie du cabinet, et les incar tades d'une 
majorité par lementai re qui ne sait ni ce 
qu'elle veut, ni où elle va. la situation 
lui paraissait intolérable. 

Ce n'est un secret pour personne dans 
le inonde politique que M. Léon Say ne 
se fait aucune illusion sur la franchisede 
M. de Freycine t . 11 est t rop lin pour ne 
pas savoir qu'avec ses a l lures doucereu­
ses et sa voix pleine d'onction, la petite 
souris blanche t rot tera beaucoup plus 
loin qu on ne croit, et. qu 'en tous cas. le 
sacrilice du minis t re des nuances coûte­
rait fort peu à celui qui , avec une modé­
ration apparente et une courtoisie par­
faite, ne se fait faute d 'accorder à la gau­
che tout ce qu'elle lui demande . 

("est donc moins un succès pour la po-
lili pie de circonspection et de sagesse 
qu un répit au milieu de diflicuttes mul­
tiples, qu'il faut envisager dans le vote 
de mardi . Nous le répétons, la situation 
est difficile pour M. Léon Say, parce 
qu'il n'a pour lui ni le concours s incère 
•m cabinet, ni les sympath ies de la Chain-
bre. l ivrée à tous les vents de la fantaisie 
ignorante et de la court isaner ie électo­
rale. Nous voulons espérer qu'il fera pré­
valoir son b u d g e t , mais il n 'a t tendra 
pas que M. de Freyc ine t le je t te par 
dessus b o r d , il sor t i ra par la bonne 
porte.à l 'heure où l'on laissera en t re r les 
empir iques . 

A un point de vue moins sér ieux, il 
nous sera pe rmis de t rouver que le vau­
deville qui vient de se j oue r au Palais-
Bourbon fait une rude concurrence à 
celui qui avait eu le Caire pour théâtre . 
Ce dern ier étai t assurément quelque 
chose de t rop réussi , comme drôler ie , 
pour ne pas p iquer Paris d amour-pro­
pre. Aussi , le Constitutionnel insinue-
t-il que Paris a voulu prouver sans délai 
qu ' i l était de force à enfoncer la concur­
rence des plus audacieux fabricants exo­
tiques de scénarios politiques à surpr ise 
et de péripét ies gouvernementa les exhi­
larantes, et que , quand il s 'agit de faire 
in tervenir la cocasserie flans les crises 
d'Etat, il n ' y a encoreque lui. 

Il est évident , en effet, que la palino­
die de la Chambre , à quelques h e u r e s de 
distance, est du dern ie r comique : mais 
est-ce la p remière fois qu elle nous offre 
e spectacle > .Va-t-elie pas renversé M. 
Gauibetta uniquement parce qu'il voulait 
lai faire adopte r le sc ru t in de î i s te qu'elle 
avait voté s ix mois auparavan t .'Kl puis. 
n'avait-elle pas d il lustres exemples : M. 
de Freycinet , part isan du Concordat, ap­
puyant la prise en considérat ion d'une 
proposition qui tend à sa suppression : 
M. l lumber t . convaincu de la nécessite 
de la magis t ra tu re et la laissant suppri­
mer ; M. Billot, persuadé de la nécessite 
du service de cinq ans el subissant la ré­
duction à trois a n s : M. .1. F e r r y recla­
mant la liberté de conscience pour tous 
ceux qui ne s'en soucient pas et la refu­
sant aux catholiques, les s;euls qui la de­
mandent et qui y t i e n n e n t ; M. (Jrévy, 
eiitin, acceptant la présidence d<' la ré­
publique, après avoir soutenu pendant 
toute sa vie que cette fonction devrai! 
être supprimée 1... 

Il est vrai que la considération dont la 
Chambre devrait jou i r dans 1" pays en 
sera s ingul iè rement d iminuée . Mais lui 
en reste-t-il beaucoup ù p rdre ? 

L'imbroglio égypt ien devient de plus 
en plus inextricable. Une dépêche du 
correspondant du Temps, nous apprenti 
que les négociations engagées en t re le; 
consuls de France et d 'Angle terre et K 
chef du mouvement national ont com-
plètemeut échoué. Les pourparler:-
avaient pour but d'obtenir à l 'amiable 1; 
retraite du minis tè rede e t l 'é loignemeni 
d'une grande part ie de l 'armée de la ca­
pitale. Arabi avait d abord paru faire un 
accueil favorable aux proposit ions de 
notre consul, qui lui garant issaient son 
grade et sa solde, quand il a subitement 
changé d'attitude, et dans une visite q u i 
a faite hier à M. Sienkiewicz, i l adéc lan 
à notre représentant qu'il n'admettait 
l>as le droit d'intervention des puissan­
ces occidentales en Egypte tant que les 
coupons de la dette étaient payés , el 
qu'il était résolu à refuser toute transac-
tion pour ne céder qu'à la force. Cette dé 
claration, corroborée par le langage bel­
liqueux que tienuent isolément la plu­
part des minis t res , a été suivie d'une 
démonstrat ion siguiuca.Uve : un conseil 

maintenant , et son président . Sultan 
Pacha, qui . il y a trois jours encore, 
répondait à M. Mallet de la loyauté de 
tous les membres de l 'Assemblée moins 
six. déclare aujourd 'hui que la majorité 
dont il e s t sû r d iminue à vue d'œil. 

P/après une dépèche de l'Agence Ha-
ra.v.les choses en sont venues à ce point, 
que Tewfik-Paeha, sentant sa sécurité 
personnelle menacée, est à la veille d'a­
bandonner le Caire, sa capitale, pour.se 
met t re en sûreté à Alexandrie , sous la 
protection des escadres combinées. Il 
emmènera i t avec lui les membres du 
cabinet restés lidèles à sa fortune politi­
que . Jusqu 'à présent, les cabinets fran­
çais et Anglais n'ont point signifié d'ul­
t imatum au gouvernement . Des obser­
vations identiques ont été seulement 
faites s imultanément , par leurs agen t s 
diplomatiques.aux minis t res du khédive 
et à la Chambre des Notables. 

LA CHAMBRE - GIROUETTE 

Comédie des comédies, tout n'est que 
comédie! Lundi. M. Léon Say donnait sa 
démission, mardi, il la reprenait: lundi, la 
Chambre des députés lui manifestait son 
mauvais vouloir de la manière la plus 
formelle, mardi elle lui vo'ait des arcs de 
triomphe parlementaires, elle l'accablait de 
tendresses, se prosternait à ses pieds et lui 
disait : « Cher ministre, mon cœur était 
pur, et mes intentions innocentes comme ie 
vol d'une colombe : j 'a i voulu vous l'aire 
une petite farce, une niche sans consé­
quence, mais loin de moi toute pensée de 
vous déplaire, .b' suis jeune et de temps en 
temps il me prend des ruades, des envies 
de mordiller le voisin: je sols coquette et 
j 'aime parfois à faire enrager m°s soupi­
rants: je suis inexpérimentée et semblable 
à cet homme politique qui prêtait des ser­
ments, se réservant le droit de les repren­
dre a sa guise, je ne demande pas mi< ux 
que de revenir sur mes fantaisies de la 
veille. J'avais l'habitude de voter tout ce 
qui me passait par la tête, et ni freycinet. 
ni Goblet. ni Ferry ne montraient les dents; 
j 'a i cru que vous étiez du même bois et que 
vous aviez parle pour la forme. Que toui 
soit oublié! Querelles d'amoureux ne durent 
pas et rendent les raccommodements déli­
cieux. » 

Voilà bien le sens de ce qui s'est passé 
lundi et mardi, et l'impression générale 
n'est pas favorable à la Chambre oui pra­
tique si volontiers la politique t e la gi­
rouette. Ne lui en déplaise, on n? s'excuse 
pas en invoquant ses défauts et cette con­
duite rappelle un peu trop le mot d'un men­
diant, jeune, vigoureux, taillé en Hercule. 
auquel on demandait pourquoi il vivait de 
la sorte : « Hélas, répondait-il. jesuis si pa­
resseux! • La Chambre n'a ni majorité, ni 
plan suivi, elle procède par instinct et en­
core n'a t-elleque l'instinct de la bêtise; elle 
entre dans les questions les plus graves 
comme un hibou dans une cathédrale, elle 
a les soubresauts, les engouements de la 
foule, elle erre à l'aventure, exécutant sur 
la mappemonde politique les voyages les 
plus biscornus, décrivant les arabesques 
les plus désordonnées. Elle n'a guère plus 
de sens que le sultan Shahabaharn et une 
qualité fondamentale lui manque totale­
ment, celle que les philosophes appellent 
l'association des idées. 

Cette Chambre, la plus médiocre peut 
être que la France ait eue. se plait à se 
créer des diflicuttes ; de même que daas 
les courses d'obstacles, on seine sur la piste 
des banquettes irlandaises, des rivières ou 
chevaux etjokeys vont souvent se briser, 
de même elle établit sur la piste politique 
une fouie de casse-cous auxquels elle Ta en­
suite se heurter les yeux bandes. Elle pour­
rait accomplir sa course dans une prairie 
plan s, elle préfère les précipices et les as­
censions peuplées d'abîmes. Elle s'imagine 
que sa toute puissance doit lui servir a 
tenter l'impossible, à commettre des bêtises; 
ainsi certains individus prennent plaisir a 
se griser, et trouvent qu'ils affirment la 
supériorité de 1 "nomme sur l'animal, car 
celui-ci ne boit qu'à sa soif. Les mots de 
démocratie, de progrès, de révolution, de 
libre-pensée, ces mots si dangereusement 
vagues, sonnent à ses oreilles comme un 
clairon, elle les admire sans les comprendre, 
et commence par aller vers tous ceux qui 
agitent devant elle ces oripeaux de la 
parole, ces guenilles du paradoxe. 

Cependant cite a. par instants, le senti­
ment de ia conservation : les moutons eux-
mêmes se sauvent du bouclier, les ivrognes 
évitent les voitures et les fondrières. De 
même la Chambre, dans son ivresse révo­
lutionnaire, comprend parfois qu'elle a des 
ennemis, s'éloigne d'eux et se raccroche à 
ses Chefs n a t u r e l s , les m i n i s t r e s . M a i s il 
faut que le danger apparaisse imminent, Ilam 
noyant, autrement elle aime à jouer avec le 
feu : ainsi, malgré tes adjurations de M. 
Léon Say elle avait, lundi, pris en 
considération une proposition tendant à 
dégrever les boissons. M. Say trouve; la 
plaisanterie trop forte et, comme il était 
décidé à mettre le marché en main, il en­
voie sa démission au président de la Répu­
blique. Voilà les députés stupéfaits, déso­
lés : la démission de M. le ministre des 
finances ne va-t-elle pas entraîner celle du 
cabinet tout entier. 

On le dit. on le croit, et déjà les gambet-
tist. s se r jouissent, dsjà ils ch-imxnt \ st 
toire. La Chambre, qui soigne le ministère 
pour ne pas mourir elle-même,serepent, se 
rétracte.et vote l'ordre du jourde continue • 
présente par un républicain conservateur 
intelligent. M. Alicot, député des Hautes-
Pyrénées: je le cite, parce qu'il mérite qu on 
retienne son nom ; ceux de son espèce ne 
sont que trop rares. La majorité, les minis­
tres s'embrassent, et, comme dit Molière, 
font voir leur bec jaune aux opportunistes 
déconfits. 

Combien durera ce baiser Lamourette " 

lui demandait si sa science lui permettait 
de lire dans les astres l'époque de sa mort, 
il répondit : « Sire, elle m'a révélé que nos 
deux existences —ratent liées sur cette 
terre, et que je mourrais trois jours seule­
ment avantvotre majesté.» Le roi LouisXI. 
qui était fort superstitieux, renonça bien 
vite à sa vengeance et entoura son astro­
logue de soins empressés. L'amour de la 
Chambre pour le ministère Freycinet n'a 
pas d'autre fondement. 
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ALFRED REBOUX 
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On peut traiter à terfait pour les abonne. 
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Les abonnements «t les annonens sont 
reçues à lioubaix, au bureau du jeurnal. 
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Place; à Ports, chez MM. HAVAS , LAFITTB 
B T C " , 34. rue Notre-Dame-des-Victoires, 
(place de la Bourse'; ; à Bruxelles, à 
TOPFICK DB PUBLICITE. 

Paris, 24 mai, le heures du matia. 
A la suite dune altercation survenue hier 

entre MAL Pallain et F.-C. Dreyfus, ce der­
nier a constitué comme témoins MM. Lai-
sant et Jullien, M. Pallain, de son côté, a 
constitué comme témoins MM. Francis 
Charmes et Léon Renault. 

Les témoins se sont reunis. Après avoir 
épuisé tous les moyens de conciliation, ils 
ont reconnu qu'une rencontre était inévi­
table ; mais, n'ayant pu se mettre d'accord 
sur celle des parties a laquelle appartenait 
la qualité d'offensé, ils ont décide de sou­
mettre la questionaM. Anatole de la Forge 
et de s'en rapporter à son appréciation. 

Examen tau des circonstances de l'affai­
re, l'arbitre a déclare qu'il lui semblait 
imposiblesde déterminer a qui appartenait 
la qualité d'offensé, et que, par suite, il y 
avait lieu de remettre au sort le choix des 
armes. 

Ont signé : 
l'our M. Pallain : Pour M. Dreyfus : 

FRANCIS CHABMES A. LAI-AN r 
LÉON KENAI I.T E. JULLIEN 

L arbitre : ANATOLE DE LA FORGE. 
l'aris, vil mai, S Heures, soir. 

Le sort ayant donne le choix des armes 
à M. Pallain, ses témoins ont déclare cnoi-
sir i'epee de combat. 

1 a été entendu entre les témoins des 
deux parties que la rencontre se forait le 
jour même, daas i'apres midi. Elle a eu 
lieu à six heures dans le bois de Meudon. 

11 y a eu quatre reprises. A la troisième, 
l'épee de Al. Pallain s'est brisée, et on a du 
prendre de nouvelles armes. A la quatrième 
reprise, les deux adversaires oui eto blesses 
simultanément, M. Drcyia» légèrement 
sous 1 aisselle droite et M. Pallain a l'arti­
culation du bras droit. 

Après examen de blessures, les quatre 
témoins soussigné ont ete unanimement 
d'avis que le combat ne pouvait continuer 
dans des conditions d'égalité. 

Ln loi de quoi lis ont dressé et signé le 
présent proces-verbal. 
l'our M. Pallain : Pour M. Dreyfus : 

FRANCIS CHAUMES A. LAISA.NI-
Liio.N RENAULT L. JULLIEN 

UNE PIQUANTE COMPARAISON 

La comédie de la fausse démission de 
M. Léon Say a inspiré à M. Camille Pel-
letan. dans la Justice, la piquante com­
paraison que voici 

Vous avez vu quelquefois un homme, qui 
promené un chien bien dressé, jeter sa 
canne le plus loin qu'il peut:' Le bon chien 
prend sa course, saisit la canne entre ses 
dents, et revient tout lier, en secouant la 
queue, rendre la canne à son maitre. Eh 
bien ! M. Léon Say, par un caprice bien 
calculé, a jeté de même son portefeuille, 
puis il a dit à la Chambre : « Rapporte, 
Azor. » Azor a rapporté. < ,ela suffit a mon 
trer qu'Azor n'est pas méchant. 

Peu respectueux, mais vrai ! 

LA DÉP0PUlATi3N DE LA FRANCE 

Le dépouillement du dernierrecensement 
n'est pas encore achevé, que la question 
de la dépopulation qui soulevait, il y a 
quelques années déjà.les patriotiques apré-
hensions de nos économistes, surgit, plus 
menaçante que jamais. 

La France compte aujourd'hui 37 millions 
et demi d'habitants. Nous avons donc ga 
gne. depuis lS7t>, iuo,u00 habitants ; mais il 
faut considérer que.sur ce chiffre de 37 
millions, il y a un million d'étrangers,Alle­
mands pour la plupart, ce qui, en fin de 
compte, dénote une décroissance ou tout 
au moins un arrêt dans la population.Chez 
nos voisins, au contraire, les derniers re­
censements de 1880 et 1881 accusent une 
augmentation dans des proportions effray­
antes pour notre pays. Ainsi.en Allemagne, 
ou la population est de 'iô millions d'habi-
lants. l'accroissement annuel depuis cinq 
ans n'a pas été intérieur à 1 et 1 1|4 0|o, 
tandis qu'il n'a étéenFrance que de quatre 
dixièmes. L'Allemagne, sous ce rapport, a 
d o n c m a r c h é t r o i s lois p l u s v i te que n o u s . 

Les statistiques prouvent que la diminu­
tion des mariages et des naissances est la 
seuli! cause, de cette sorte de stagnation si 
lâcheuse de la population française. 

Depuis le commencement du siècle, le 
chiffre des mariages et le chiffre des nais­
sances vont en diminuant de plus en plus 
chez nous, et cela d'année en année. 

En 18K1 le chiffre des mariages est des­
cendu au minimum de moins de 7o mariages 
par 10,000 habitants et le nombre des nais­
sances au chiffre minimum de moins de ;.>."> 
naissances par 1,0 10 habitants. 

En Allemagne, en Russie, ou compte loi) 
mariage par 10,000 habUants; en Autriche-
Hongrie, 00 : en Allemagne, en Aut iciie-
Hongrie, on compte près de 40 naissan­
ces par i.ooo habitants, en Russie jusqu'à 
r>0. 

D'autres statisticiens établissent, sous 
une forme plus saisissante, que le nombre 
moyen des enfants en Allemagne, en An­
gleterre, est de ô par mariage, tandis qu'en 
France il est descendu a :; et menace do di-

•ininucr encore. 
Cette diminution dans les naissances. 

qu'il faut attribuer pour une grande partie 

à la contineace morale — c'est immorale 
qu'il faudrait 1 appeler — que prêchait l'é 
conomiste anglais Malthus, s'accentue da­
vantage dans nos plus riches départe­
ments, notamment dans ceux de notre an­
cienne Normandie. Les familles de l'Eure 
ne comptent généralement plus qu'un seul 
enfant,et nous signalions, il n'y a pas long 
temps, que, dans ce département comme 
dans les départements voisins. l'Orne, le 
Calvados, la Seine-Inférieure, la Manche, 
on ne relève plus un excédent de naissan­
ces, mais bien un excédant de décôs,c'est-à-
dire que ia population y diminue réelle­
ment. 

Heureusement que notre département du 
Nord, plutôt industriel, il est vrai, tandis 
que ceux-là ne sont guère que des départe­
ments agricoles, et que les six départe­
ments de notre vieille Bretagne concou­
rent pour leur part à la moitié de l'excé­
dant des naissances sur les décès. Quel­
ques départements de l'Ouest et du Centre, 
ou voisins du Midi, tels que la Vendée, les 
deux Vienne, les deux Loire, l'Allier, la 
Corrèze, l'Aveyron. où se sont i. aintenues 
les mœurs primitives et 1 institution du mé­
tayage, continuent encore à donner des 
exemples remarquables de fécondité, dé­
sormais inconnus dans la plupart de nos 
autres départements. 

Ainsi, c'est bien la diminution des décès 
et non l'augmentation des naissances qui 
assure en réalité le maintien ou, si l'on veut, 
le très léger accroissement de notre popu­
lation. 

Si la France était seule en Europe, le 
mal qui vient d'être relevé ne serait peut-
être pas très-grand ; mais, dans cinquante 
ans. au train dont vont les choses, on peut 
déjà calculer avec une rigueur mathema 
tique que l'Allemagne aurastlmillions d'ha­
bitants, tandis que la France n'en aura 
que 4i millions, tout justs autant que l'Ita­
lie, qui n'atteint pas en étendue les trois 
cinquièmes du territoire français. 

Nous venons d'indiquer les causes et les 
périls de ce que nous n'avons pas craint 
d'appeler notre dépopulation.Mais le remè­
de, où donc est-il ? 

On ne peut guère forcer les gens à faire 
des enfants malgré eux, répond assez bru­
talement un écrivain qui s'est pose la 
question. O s t vrai ; mais nous pouvons 
reformer nos institutions, de façon à ren­
dre les mariages plus faciles,et partant les 
naissances plus nombreuses. 

11 ne su'tit pas de chanter, comme le fait 
le .trouvernement. que le bien-être est par­
tout en France et que la richesse y aug­
mente, puisque nous avons vu présisément 
les naissances diminuer dans les départe­
ments les plus riches. 11 faut que nos légis­
lateurs se préoccupent de donner à notre 
pays de bonnes lois militaires qui n'aggra­
vent pas l'état actuel des choses.Celles qui 
ont ét'^blije service obligatoire n'ont pas 

te, dit M. Leroy-Beaulieu, sans influence 
sur la diminution des mariages.et par con­
tre sur celle des naissances. Tant que le 
travailleur peut-être appelé sous les dra­
peaux, il ne se marie pas, par crainte de 
laisser sa femme et enfants sans ressour­
ces pendant qu il fait son devoir. La mora­
lité s'abaisse, et lorsque vient l'âge ou l'ar­
mée ne le prendra plus, il est presqu'un 
vieillard, et ne se marie pas parce qu'il a 
pris des habitudes de laisser-aller, de bien-
être ou de vice qu'il lui faudrait abandon 
ner en fondant un foyer. 

11 faudrait surtout que le gouvernement, 
au lieu de faire l'école sans Dieu et de laï­
ciser toutes nos institutions.s'efforçât d'ar 
rôter la démoralisation profonde qui nous 
atteint au cœur. C'est, croyons-nous, dans 
le retour aux saines doctrines.dans l'amour 
du foyer et le culte de la famille que se 
trouve le remède au mal qui est en voie de 
ruiner notre pays. 

la chose sera possible, il soit établi, sous 
la direction de personnes expérimentées 
des associations de jeunes gens ayant pour 
butl'étude approfondie des questions scien 
tiflques el sociales.de manière à les rendre 
capables de défendre efficacement par la 
parole et par la plume l'ordre social chré 
tien attaqué au nom de la fausse science. 

Musique religieuse 
En vue d'assurer la plus prompte et la 

plus parfaite exécution du chant grégorien, 
le congrès a pris en considération les vœux 
suivants : " 

1° Fondation de maîtrises dans tous les 
diocèses ; :.'» Enseignement du chant litur 
gique dans les grands et les petits sémi­
naires : S" Création d'une école centrale, 
conservatoire ecclésiastique où seraient 
formés des maîtres de chapelle laïques ou 
engagés dans les ordres : 4« Traduction en 
notation musicale moderne du chant litur 
gique à l'usage des églises et des fidèles. 
Cette réforme aurapour effet de faire servir 
au profit du culte les notions musicales 
très répandues, au moins dans les villes.en 
généralisant par une pratique universelle 
le chant liturgique demeuréjusqu'à présent 
inconnu ou ignoré de la grande majorité 
des catholiques : 5° Suppression des contre­
points. 

V Œ U X 
Adoptés par l'Assemblée générale des 

Catholiques, le 13 mai. 

;î. — SflTE ET FIN 
Devoir des catholiques envers la presse. 

Considérant l'admirable encyclique de 
Sa Sainteté Léon XI1 [.adressée aux arche­
vêques et aux eveques d'Italie, dans la­
quelle le Pontife suprême trace, non-seule­
ment pour l'Italie, mais pour tous les pays, 
les devoirs des catholiques à l'égard de la 
presse ; 

Considérant que le chef de l'Eglise a dit 
notamment : 

« 11 importe de publier et de répandre 
• partout de bons écrits. Ceux qu'une 
» haine mortelle sépare de l'Eglise savent 
» combattre avec la plume et s'en faire une 
• arme redoutable pour le mal. De là ce 
• déluge de mauvais livres, de là ces jour-
• naux de desordre et d'iniquité dont les 
» lois sont impuissantes à refréner les ex­

cès, et la pudeur à contenir les tristes 
» débordements... Ce mal immense gagne 
» tous les jours du terrain: il faut en arré-
» ter la violence... De plus, aux écrits il 
• faut opposer les écrits ; que cet instru-
» ment.sipu'ssantpourla ruine.le devienne 
• pour le salut des hommes, et que le re-
• m de découle de la source même du 
» poison. 

« Dans ce but, il est à désirerqu'au moins 
» dans chaque province on crée quelque 
» organe d'enseignement pour instruire 
• publiquement le peupledesgraves devoirs 
• qui incombent a tous les chrétiens à l'e-
» gard de l'Kglise, et cela par le moyen de 
» publications fréquentes, et, s'il est possi-
» ble. quotidiennes. 

« Quant à tous ceux qui, vraiment et de 
• tout cœur, veulent voir lleurir lareligion 
» et la société, défendues par le génie et 
» par la presse, que ceux-là protègent de 
» leurs libéralités la fécondité de la presse 
• et du génie, chacun proportionnant ses 
• largesses à sa fortune. Les soldats de la 
» presse ont un besoin absolu de ces se 
• cours, sans lesquels leurs travaux n'au-
» raient pas de fruits ou n'auraient que 
• des fruits incertains ou chétifs. » 

L'assemblée émet le vœu : que tous les 
catholiques conforment strictement leur 
conduite aux enseignements si précis par­
tis de Rome au sujet de la presse. 

L'assemblée des catholiques, considérant 
que pour mettre la jeunesse catholique à la 
hauteur de sa mission, il importe de la for­
tifier dans l'étude des grandes et hautes 
questions qui touchènt^e si près aux inté­
rêts religieux, émèt'J&'iWP que, partout où 

LE SALON DE 1882 
Les artistes du Nord 

I 
Nous voici arrivés à la seconde étape de 

notre promenade à travers le Salon. 
On s'accorde généralement à reconnaître 

que cette exposition est, de beaucoup.l'une 
des meilleures.peut-être même la meilleure 
de celles qui se sont succédées depuis une 
dizaine d'années. Est-ce à dire qu'elle soit 
absolument supérieure et qu'on y rencon­
tre à chaque pas des chefs-d'œuvre de pre­
mier ordre :' Non, certes. Mais, ce qui fait 
le succès de celte exposition, c'est surtout 
l'absence à peu près totale de ces toiles ex 
travagantes. dont les salons des autres an­
nées étaient abondamment pourvus, de ces 
œuvres tapageuses dont le principal mente 
était la témérité et qui heurtaient brutale­
ment toutes les traditions. 

i lette année, on dirait que tout cela s'est 
fondu en un ensemble homogène, gardant 
des anciens leurs excellentes qualités, le 
dessin, la pureté de la ligne, empruntant 
aux noureau.r. leur habileté de facture, 
leur coloris puissant et cotte qualité qui 
domine toutes les autres, la vérité. 

Les artistes du Nord ne sont point res­
tés en arrière dans le grand mouvement de 
ces derniers temps. D'exposition du Palais 
Rameau nous avait permis de constater 
déjà que chez nous aussi, les deux écoles 
rivales avaient fait des adeptes mais qu'en 
dehors de toute question de coterie, il s'é­
tait produit parmi nos peintres, quelques 
jeunes tètes appelées à porter haut le 
vieux renom artistique du pays. 

Et précisément, les hasards de la nomen 
clature alphabétique nous font placer ack 
début de cet article, un des plus brillants 
d'entre les jeunes. 

ALFRED AGACHE 
Ce peintre, dont le talent sera sans nul 

doute recompense d'une médaille, est un 
jeune dans la plus franche acceptation du 
terme. Il figura pour la première fois au 
Salon de 1879 ou il exposa le eh mp de 
ire/les. 

Comme il a marché, depuis ! Le voilà 
classe avec son tableau des Pargtte$,f&r-
mi les peintres dont on pat te. Sa réputa­
tion datera de ce Salon de 188^. Ce n'est 
pas un succès local, ce succès que nous 
appellerons le succès'lu clocher que M. 
Agacho remporte, cette fois, c'est plus haut 
qu'il a atteint. 

Nous disions en sortant du Palais-Ra­
meau, il y a de cela quelques six mois. 
« M. Agacbe nous parait être un artiste 
d'avenir.» — Cette prophétie, tout le mon­
de la faisait. Elle s'est réalisée d'une façon 
éclatante. 

Choisir comme sujet, letrio des Parques 
que tant de peintres et des plus célèbres 
ont traité déjà avec autorité, c'était, on en 
conviendra, agir avec audace. Ce coup 
d'audace, M. Agaclie l'a traite, il a réussi. 

l ia représente les Parques sous les traits 
de trois vieilles femmes. L'une, qui occupe 
la gaache du tableau, dort, la tète appuyée 
sur la main, l'autre, placée en second 
plan, tient la quenouille, la S" enfin fait 
tourner le rouet. Ces figures se détachent 
sur un fond, de coloration indécise, à 
peine indique. Une expression de fatigue, 
une lourdeur qui appesantit leurs paupiè­
res, donnent aux physionomies des trois 
femmes un aspect caractéristique. La pose 
de la ûleuse endormie qui tient les ciseaux 
dans la main gauche est énergique et 
comme empreinte d'un sentiment de sur­
naturel. — A scruter même les détails de 
cette importante composition, on trouve­
rait peu de choses à reprocher. On sent 
que l'auteur a conçu son œuvre et t'a ma­
rie pour la jeter tout d'un bloc sur la 
toile et n'y plus rien retoucher. 

H y a beaucoup de talent dans ce tableau. 
Le clitoris est habilement équilibré, il est 
soutenu et régulier. Pour ramener l'har­
monie, légèrement détruite par l'écheveau 
de laine rouge qui se dévide sur le rouet 
dans un coin du tableau,M. Agache a placé 
hardiment au milieu de sa toile, une boule 
de laine d'un coloris plus éclatant encore.— 
C'est là un trait d'artiste; c'est la preuve 
marquante que M. Agache n'a plus seule­
ment à son actif le goût et l'instinct na­
turels, mais qu'il a acquis l'habileté et la 
virtuosité des grands peintres. 

Citons, en passant, quelques portraits si 
gnes: lituY, DULTEAU, IÎOYENYAL: le Bwuf 
él lu Grenouille, un morceau décoratif dit 
au pinceau de M. BONNEFOY de Boulogne. 
Rappelons que RKHNE-REI.I.KC.OUH dont 
nous avons parlé déjà, appartient par sa 
naissance à notre région et arrêtons-nous 
quelque temps devant les œuvres de cette 
famille d'artistes, que nous appellerons 
joyeusement le quatuor Breton. 

JULES BRETON 
Le plus célèbre des quatre. — Artiste e 

Foëte,comme Carolus Duran est peintre, et 
un des meilleurs tireurs à l'escrime de 

Paris. 
Son tableau qui représente un coin de la 

Bretagne à l'heure du crépuscule, est pétri 

le poésie. C'est bien la nature, mais la 
nature idéalisée, telle que doit la rendre 
celui qui est l'auteur de ces vers : 
Quand le soir met son bronze aux pignons de la rue 
.mand 1 étoile du pâtre eclot au ciel tremblant. 
Noires comme la nuit, sons leur grand bonnet blanc, 
.-.l-rent des tommes, lune après l'autre apparue, 
Le tricot a la main et la quenouille au flanc. 
La jeune svelte et longue, ninsi qu'une hirondelle, 
rient droit son col sauvage et son profil amer 
ht sitnr des goélands qui planent sur la mer 
L aïeule a relevé son eliale en forme d'aile 
Comme pour chevaucher sa quenouille dans l'air 

Les femmes sont sorties de la chaumière 
pour respirer un peu. avant de prendre le 
repos quotidien. Elles bavardent entre 
elles, la quenouille ou le tricot à la main, 
s entretenant de leurs enfants, des menus 
(arts qui se sont passés dans la journée 
formant les projets de l'avenir, rappelant 
les souvenirs du passé. 

Cette toile est un chef d'oeuvre. C'est de 
art solide, de cet art, qui ne vise pas à 

1 effet. Le gros public passerait sans s'ar­
rêter, devant le tableau de Breton, (s'il 
nétait signé de ce nom devenu célèbre); 
mais, aucun artiste ne l'oublierait" car, 
toute âme qui s'émeut quelque peu à l'as­
pect du Beau, doit aimer passionnément ce 
bijou de sentiment. 

Nous ne consacrerons que deux lignes à 
son autre tableau le « portrait de ,aa 
nièce, • devant lequel on s'extasierait, si 
on n'avait porté toute son attention, sur 
la délicieuse scène rustique dont nous ve­
nons de parler. -r,.;^j 

EMILE BRETON. 
Les lauriers de son frère empocheraient-

ils M. Lmile Breton de dormir? — Le fait 
est que ce peintre a fait d'immenses pro­
grès depuis quelque temps. Il exnose cette 
année, deux toiles intitulées : Soir tFélé, 
Soir (thiver; dont la seconde est tout a l'ait 
bien. 

M. Emile Breton fait preuve dans cet 
envoi, d'un talent de pavsasiste remar­
quable. Il faut désormais le placer au pre­
mier rang, au milieu des plus grandes cé­
lébrités du paysage. 

ADRIEN DEMONT. 
Le Moulin rappelle bien un peu. pour­

quoi ne pas dire i-eaucoup. le tableau que 
nous avons admiré l'année dernière au 
Palais-Rameau et qui est intitulé : PAoû 
dans le Xord. Les mêmes qualités, tem­
pérées par les mêmes défauts. M. Dumont 
possède au p!us haut degré l'art des pro­
tondeurs. Son paysage fuit bien : il est 
encore admirablement soutenu. Mais, ce 
qu'on peut lui reprochor.c'est d'être un peu-
sourd de tonalité. On serait tenté de croire 
qu'il a trois ou quatre ans d'existence 
pour le moins. Le moulin est gentiment 
exécute. Une sorte de chaleur'ambiant» 
semble circuler dans toutes les parties du 
tableau. Ce sentiment, nous l'avions éprouvé 
aussi à la vue de son tableau de l'an der­
nier, considéré du reste comme son chef 
d oeuvre. 

Mme DEMONT-BRETON. 
Mme Demont-Breton promettait beau 

coup, elle tient. Elle n'est pas de ceux qui 
par aventure, ont emporté une année une 
médaille grâce a un tableau réussi et qui 
retombent ensuite dans l'art de second 
ordre. 

Madame Demont a conquis une •>><: mé­
daille en 1881, avec sou tableau d'une Pê­
cheuse retenant de baiqner ses enfants 
Nous sommes d'avis que lu Famille, son 
envoi de cette année, mériterait une aussi 
flatteuse distinction. Nous l'avons dit déjà, 
nous aimons a le redire, la sœur des Bre­
ton possède une puissance d'exécution, une 

' ueur de facture, absolument extraordi­
naires chez une femme! Il serait impos­
sible à quiconque ignorerait quel est l'au­
tour de cette toile, d'en affirmer l'origine 
féminine. Et pourtant, il est rare qu'on ne. 
puisse reconnaître au premier coup d'œil 
un tableau peint par une femme. 

En général, l'art féminin se distingue par-
une sorte de mièvrerie, de faiblesse, qu. 
n'a rien d'étonnant en somme, venant de le' 
part du sexe repute faible, 

Comme sentiment aussi, c'est charmant. 
Comme ilss'aiment.ces deux jeunes époux' 
Comme ils couvent du regard ce bebe 
qu'ils tiennent dans leurs bras ! — Joli, di­
sons même touchant. 

DE CARNE. 
Il peint décidément bien la campagne des 

Flandres, Monsieur l'abbé... de Carne. Ses 
deux loiies,les Moulins <H une Prairie des 
environs de Lille.no sortent pas du genre 
habituel de l'auteur, mais la touche en est 
agréable. Voilà un peintre qui possède un 
sentiment très juste de la nature de son 
pays ! 

I "'\s TON M O N T LANDRY. 

SoriéLé industrielle du Nord de la France 

Présidence de M. MATHIAS. 
Le proces-verbal de la séance du -'H mars 

est lu et adopté. 
La correspondance ne comporte que deux 

lettres : l'une de M. J.-B. Dumas, secré­
taire perpétuel de l'Académie, qui accuse 
réception de la somme de foj fr. souscrite 
par la Société Industrielle, pour la mé­
daille de M. Pasteur, et qui transmet à la 
Société les remerciements du Comité. L'au­
tre», du secrétaire de • The Institution •/* 
Mecitanicai Enqinecrs. • qui remercie de 
l'envoi de 1 ouvrage de M. Sée. publie par 
les soins de la Ss.-iete. 

MM. Baiy jeune et O , tisseurs à la mé­
canique au Mans, ont prié M. Cornut. de 
demander l'avis de la Société industrielle. 
au sujet d'une difficulté soulevée par l'oc­
troi de leur ville. — L'Administration mu­
nicipale prétend leur imposer le tarif gêne­
rai - ir les charuons employés dans certai­
nes opération* du tissage qui.suivant elle. 
n, d iivont i.as être considérées comme 
• industrielles,' notamment ie séchage des 
chaînes,et l'emploi de la vapeur pour en­
tretenir la température et 1 etaf hygromé­
trique de 1 atmosphère dans les ateliers. 

M. Dubar pense que la question n'est pas 
bien pesée ; le principe qui régit la ma­
tière consiste à exonérer les charbons em­
ployés à la fabrication de produits qui doi­
vent être consommés en dehors du périmè­
tre de l'octroi ; en cas de discussion, il est 
réservé au Conseil de préfecture de déci­
der en dernier ressort, et c'est à ce Comseil 
qu'on doit s'adresser. 

M. Cornut répond que la question a dû 
être résolue depuis longtemps, en ce qui 

pour.se
sociales.de
Lille.no

